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	À ma mère,
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	Sunday Shining1. La sonnerie musicale du portable retentit pour la troisième fois en moins de dix minutes. Élaura Lopez se redressa péniblement dans son lit et se saisit en maugréant de l’appareil posé sur sa table de nuit.


	— Allô ?


	— Quand même ! Qu’est-ce que tu foutais ? Tu ne réponds jamais.


	— Ah… c’est toi.


	— Ravi que tu me reconnaisses. Tu as l’air d’avoir la tête dans le sac, je me trompe ?


	— Ben… moi, le matin, quand je ne bosse pas, je dors, pardi !


	— Le matin ? Ça ne va pas ? Il est près de quatorze heures !


	La jeune femme eut un hoquet ; effectivement, son mobile en témoignait, il était treize heures quarante-cinq.


	La voix plus affermie, elle déclara :


	— La vache ! J’ai pratiquement fait le tour du cadran. Il faut dire qu’hier soir, j’ai eu un match difficile. Après, j’étais chez des amis et l’on a bien papoté, tu me connais ! Que se passe-t-il ? Ça a l’air très urgent.


	— En effet, j’ai reçu de nouvelles directives des autorités. Ça va changer pas mal de choses pour moi et cela peut représenter une chance pour toi. Il faut que l’on se voie d’urgence.


	— Explique-moi d’abord.


	— Je n’ai pas le temps, je rentre en réunion. Je serai dans le centre de Biarritz en fin de journée. Si tu veux, on pourra y dîner vite fait et parler de cette affaire. Qu’en dis-tu ?


	— Oui, c’est possible… Où ?


	— La Bella Dona, la pizzeria près de la place Bellevue, tu connais ?


	— Je trouverai, ne t’inquiète pas.


	— Disons vingt et une heures, je ne pourrai guère avant. Ça ira ?


	Élaura Lopez répondit en riant :


	— Tel que c’est parti, toute ma journée va être décalée ! Alors, pas de problème.


	— Parfait ! Je ne traîne pas. À ce soir.


	Après avoir posé son téléphone, la jeune femme s’interrogea un temps sur l’objet de ce rendez-vous mystérieux. Toujours ensuquée, elle fit rapidement une trêve avec ses neurones puis retomba lourdement sur son lit et se rendormit.


	Lorsqu’Élaura Lopez pénétra dans l’établissement, personne ne l’attendait. Légèrement contrariée, d’autant plus qu’elle avait forcé l’allure pour gagner la pizzeria à l’heure, la jeune femme demanda une table pour deux et commanda un Coca afin de patienter. À vingt et une heures trente, inquiète, elle tenta de joindre son rendez-vous par téléphone… en vain. De guerre lasse, elle dîna seule. Pas une seconde elle ne se douta que celui qui lui avait fait faux bond l’avait discrètement observée toute la soirée.


	Rassasiée et furibonde, elle sortit de l’établissement à vingt-deux heures trente.


	Quelle ne fut pas sa surprise quand elle vit une ombre dissimulée dans un imperméable à capuche, venir à sa rencontre en courant.


	Apparemment à bout de souffle, l’homme lui dit :


	— Élaura… excuse-moi ! Je suis vraiment à la bourre.


	La jeune femme n’était pas prête à passer l’éponge aussi facilement sur le lapin qu’il venait de lui poser.


	— Ce n’est rien de le dire que tu es en retard. Merde ! Je te signale que c’est toi qui étais demandeur. Tu charries vraiment ! ragea-t-elle en continuant d’avancer.


	— Je sais, ma grande, mais cette maudite réunion n’en finissait pas et la batterie de mon portable est à plat. Tu imagines bien que je ne me risquerais pas à jouer au plus fin avec toi. Je n’ai pas besoin de te faire un dessin, hein ?


	Bien sûr, qu’elle le tenait par les couilles, mais quand même ! Elle continua de marquer le coup :


	— Tu aurais pu emprunter un téléphone.


	— Compte tenu du contexte, ce n’était guère facile, crois-moi.


	La curiosité l’emportant, elle se fit conciliante.


	— Bon, je te pardonne. Alors, que se passe-t-il ?


	Lorsqu’ils furent arrivés au niveau du boulevard du Général-de-Gaulle, l’homme mit un bras autour des épaules d’Élaura.


	— Merci pour ta compréhension. Allez, viens. Malgré le vent qui se lève, descendons sur le quai de la Grande Plage. Ça te fera du bien de marcher un peu après ton dîner, et à moi aussi d’ailleurs, je suis resté enfermé toute la journée. Ainsi, nous aurons les idées plus claires pour discuter.


	Avec la marée montante, la houle avait forci. Sur le quai désert, le casino municipal était exceptionnellement fermé. La veille, des vagues puissantes avaient soufflé une large baie vitrée. La façade du bâtiment était désormais défigurée par d’énormes panneaux de protection.


	— De quoi s’agit-il ? interrogea la jeune femme, alors qu’ils dépassaient l’établissement de jeux.


	— Avant tout, dis-moi quelles sont tes perspectives professionnelles. Je veux dire, quand tu auras cessé d’être une sportive de haut niveau, ce qui ne manquera pas d’arriver un jour.


	En pareille circonstance, Élaura s’étonna d’une telle interrogation.


	— Tu ne m’as pas fait poireauter une heure et demie pour me parler plan de carrière, rassure-moi ?


	— Tout est lié. Réponds et tu comprendras ensuite, rétorqua-t-il. 


	Elle s’exécuta d’assez mauvaise grâce :


	— Ben… Je n’en sais rien, moi ! Pour l’instant, je joue à haut niveau, je gagne pas mal de fric et je vis plutôt confortablement. Je m’éclate. Après, on verra bien. À vingt et un ans, j’ai le temps de préparer ma reconversion.


	L’homme s’appliqua ensuite à poser quelques questions aussi habiles que sans grand intérêt. Manifestement, il n’avait rien à révéler ni à proposer. Il cherchait à gagner du temps.


	Ils arrivèrent ainsi à quelques mètres de l’allée Winston-Churchill.


	— Bon, tu me dis pourquoi tu m’as fait venir, oui ou merde ? s’énerva la jeune femme dont la patience avait atteint ses limites.


	N’obtenant aucune réponse et soudain très inquiète du rictus affiché ostensiblement sur le visage qui la fixait, Élaura Lopez sut qu’elle avait péché par excès de confiance, peut-être même par orgueil. Elle n’aurait jamais dû venir dans ce coin désert… avec cet homme-là ! Elle voulut fuir, mais il l’en empêcha et, d’un seul mouvement, lui brisa les vertèbres.


	Le vent de mer soufflait en rafales et les vagues s’écrasaient avec sauvagerie au pied des rochers. Pas âme qui vive dans ce décor un peu irréel éclairé par la lumière glauque de quelques lampadaires. Rassuré, l’assassin porta la malheureuse à l’intérieur du tunnel tout proche.


	Moins de dix minutes plus tard, toujours bien dissimulé sous sa capuche, l’homme remonta l’allée Winston-Churchill. La vue d’une caméra de surveillance le fit sourire.
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	Débouchant de la rue Tour-de-Sault, Maïka Mekotxea traversa à faible allure le pont du Génie et jeta un coup d’œil vers la Nive. Après avoir dévalé des pics dominant les deux côtés du vieux royaume de Navarre, la rivière s’apprêtait à se donner à l’Adour. Un mariage dans Bayonne, à deux pas de l’océan.


	Douze heures dix. Quittant à regret le spectacle de deux bateaux de l’Aviron bayonnais à l’entraînement, Maïka s’engagea dans l’allée de platanes qui menait au campus de la Nive, siège de l’université de Pau et des pays de l’Adour.


	En cette mi-journée, un franc soleil inondait les lieux. De part et d’autre, sous les arbres des espaces verts, les pelouses accueillaient quelques étudiants qui ingéraient rapidement leur déjeuner. Au menu de ces repas très équilibrés figuraient les incontournables chips, sandwichs, hamburgers et pizzas plus ou moins tièdes. 


	Pour l’heure, ces considérations diététiques n’étant pas son principal souci, Maïka tenta en vain de repérer l’objet de sa recherche : un rouquin assez grand, dreadlocks jusqu’aux épaules, aperçu incidemment deux jours auparavant, embrassant sa fille avec fougue sous une porte cochère à deux cents mètres de leur domicile.


	Un homme et sa fille de quatorze ans ! Inconcevable pour la mère qu’elle était, de laisser son bébé, aux prises avec les tourments de l’adolescence, dans les bras d’un individu qui avait quasiment deux fois son âge.


	Prolongeant sa route de quelques dizaines de mètres, elle s’arrêta place Paul-Bert, véritable quartier général des potaches du coin. Après avoir garé sa moto, elle ôta son casque, découvrant ainsi un visage fin et gracieux encadré par des cheveux noir de jais. Elle fit une rapide inspection des établissements autour : pas de roux ni aux terrasses ni à l’intérieur des cafés.


	Prenant son mal en patience, la brune déambula sur le parking en scrutant le flot continu des élèves qui sortaient de l’université. Certains empruntaient l’escalier central, d’autres optaient pour les deux rampes latérales.


	Après quelques minutes de guet, elle aperçut soudain son objectif qui descendait les marches en compagnie de quatre condisciples. Tous avaient les yeux rivés sur leur mobile.


	Lorsque les garçons eurent atteint l’aire de stationnement, elle alla à leur rencontre et se planta devant le rouquin qui faillit la percuter. Il releva la tête brusquement.


	— Bonjour jeune homme. Attention aux collisions ! lui déclara-t-elle le plus sérieusement du monde.


	Déstabilisé, le grand échalas peina à répondre.


	— Euh… pardon… oui… Bonjour madame.


	— Alors, c’est toi Bixente ?


	Intrigué et flatté d’être ainsi interpellé en public par une aussi jolie femme, il adopta un ton volontairement plus viril et bomba le torse.


	— Ouais, mais je ne suis pas le seul. Des Bixente, il y en a pas mal par ici. Moi, c’est Bixente Arribar pour vous servir, gente dame.


	Propos accompagnés d’un salut exubérant, effectué avec un chapeau virtuel.


	À côté, ses copains qui avaient stoppé leur marche pour les observer sans vergogne ricanèrent en échangeant des regards complices.


	Maïka Mekotxea les toisa successivement.


	— Jeunes gens, je ne doute pas que votre compagnie soit fort agréable, mais je désire m’entretenir en privé avec Bixente qui ne demande qu’à me servir, semble-t-il. Donc, merci de poursuivre votre chemin.


	Apostrophe débitée sans émotion apparente et conclue par le même salut, chapeau virtuel en main, que celui réalisé par l’étudiant.


	« Ah, ben d’accord ! » Frustrés et vexés, les potaches s’éloignèrent en maugréant. Bixente fixait avec stupeur la femme qui en quelques secondes, avait dompté ses copains d’ordinaire effrontés et gouailleurs.


	— Je suis la mère d’Ekaitza et je désire te parler. As-tu cinq minutes à m’accorder ? reprit-elle sur un ton qui excluait toute réponse négative ou dilatoire.


	« Kaitz. Sa nouvelle petite copine. » Bixente pâlit, mais réussit néanmoins à répondre sans trop bafouiller :


	— Euh… oui, bien sûr.


	— Alors viens, je t’offre un pot au Café Moka. 


	Ils se dirigèrent vers une des terrasses voisines.


	Sitôt la commande passée – menthe à l’eau et bière –, Maïka Mekotxea reprit le fil de la conversation.


	— Quel âge as-tu, Bixente Arribar ?


	Son vis-à-vis marqua un temps d’arrêt.


	— Euh… Je viens d’avoir dix-huit ans, madame, la semaine dernière.


	« Je lui aurais donné au minimum quatre ans de plus » pensa la jeune femme en descendant la moitié de la mousse qui venait de lui être servie, avant de poursuivre :


	— Tu es donc majeur. C’est un cap, dis-moi. Ça te fait quoi, ce changement de statut ?


	— Euh… j’avoue que je n’y ai pas trop réfléchi.


	— Tu devrais le faire. Désormais, tu es considéré juridiquement comme capable et responsable, poursuivit méthodiquement Mekotxea, avant d’ajouter :


	— Connais-tu l’âge de ma fille ?


	« Juridiquement capable. Âge de ma fille. » 


	Le garçon sentit une mauvaise sueur lui couler tout à coup entre les omoplates.


	— Elle a quinze ans… non ? réussit-il à articuler d’une voix mal assurée.


	— Quatorze ans et six mois, très précisément, asséna la brune avec gravité.


	L’étudiant tiqua.


	— Ah ! Elle aura arrondi en m’indiquant son âge.


	— Sans doute. Il n’empêche qu’elle a tout juste quatorze ans et six mois.


	— Cela ne fait pas une grande différence. À cet âge-là, il est fréquent de chercher à se vieillir, se hasarda le garçon, essayant de reprendre pied.


	La réponse de son interlocutrice brisa ce faible espoir :


	— Six mois d’écart, cela peut te sembler une broutille, mais crois-moi, dans certains cas, une aussi faible période peut se traduire par des mois ou des années de prison. Pas toujours assortis de sursis.


	L’inquiétude de Bixente Arribar se transforma en stupeur.


	— Quoi ?


	Mekotxea le foudroya du regard.


	— As-tu déjà entendu parler de corruption ou d’atteinte sexuelle sur mineure de moins de quinze ans ?


	— Mais, je n’ai jamais agressé votre fille !


	La jolie brune ignora la dénégation et continua avec autorité :


	— Sans parler de l’affaire Weinstein et de la libération de la parole des femmes. MeToo, tu connais ? Agressions, harcèlements sexuels, beaucoup d’affaires remontent ces derniers temps et vont conduire inévitablement à durcir la loi dans les semaines à venir, si l’on se fie aux actualités. Un étudiant comme toi, ça doit suivre les actus, non ?


	En disant cela, Maïka Mekotxea savait pertinemment qu’elle chargeait la barque, que ses propos ne présentaient pas une rigueur juridique absolue et qu’elle mélangeait volontairement des notions de caractère différent. Ce faisant, elle escomptait sur l’effet de surprise et sur le jeune âge de son interlocuteur pour le déstabiliser.


	Pari réussi ! Bixente perdit ses belles couleurs et son teint vira au gris. Il manqua de s’étouffer :


	— Eh là ! Je n’ai pas encore couché avec Kaitz… Enfin, je veux dire avec Ekaitza.


	La brune esquissa un sourire.


	— Ne te gêne pas, tout le monde l’appelle Kaitz.


	Le jeune homme saisit ce semblant d’accalmie pour poursuivre sa défense.


	— Ah ! On a juste flirté. D’ailleurs, c’est elle qui insiste sans arrêt pour qu’on baise… Pardon, pour qu’on fasse l’amour.


	— Elle ne te plaît pas ? s’inquiéta la mère d’un ton qui, paradoxalement compte tenu de la situation, laissait percer un brin de reproche.


	— Euh… si, bien sûr ! s’empressa de préciser le pauvre Bixente.


	— Alors ?


	L’étudiant sembla organiser ses idées pendant un court instant.


	— Elle est tellement passionnée et pressée que j’ai l’impression qu’elle veut se débarrasser de quelque chose. Ça me bloque.


	— Ça ne m’étonne pas. Les femmes qui font peur aux hommes, ce n’est pas ça qui manque. Mais, vous le ferez un jour prochain, j’imagine ?


	— C’est ce que je croyais, mais maintenant, avec vous sur le dos… j’ai bien peur que ce soit foutu. Pourtant, j’y tiens à votre fille.


	Il avait l’air sincère et si l’inquiétude avait disparu de son visage, en revanche Bixente paraissait totalement désespéré à l’idée de perdre sa dulcinée.


	Maïka perçut la franchise du garçon et lui sourit en posant une main sur les siennes. Elle constata qu’il tremblait.


	— Calme-toi Bixente, je ne suis pas ton ennemie. Je t’ai abordé un peu rudement, car en plus de te tester pour savoir si tu étais un type bien, je souhaitais surtout attirer ton attention sur le fait que ma fille, même si elle fait beaucoup plus que son âge, est encore très jeune. Plus précisément, disons qu’elle est encore le mélange d’une femme et d’une petite fille, et donc qu’elle est fragile. Alors il n’est pas question que tu la sabotes !


	« Que tu la sabotes ! » À ce stade de la conversation, le pauvre soupirant peinait à saisir la finalité du propos de la mère de Kaitz. Fort heureusement pour son intégrité mentale, il fut rapidement éclairé.


	— Vois-tu, en fait, je me moque comme d’une guigne de l’âge de la majorité sexuelle dans notre pays. Ce qui m’importe, c’est que ma fille soit amoureuse comme on peut l’être à son âge. C’est qu’elle est un peu fofolle… La connaissant, rien ne l’arrêtera. As-tu déjà fait l’amour ?


	Face à cette interrogation pour le moins inattendue, Bixente émit un rire nerveux puis répondit d’une voix mal assurée :


	— Avant Ekaitza, j’ai eu deux petites copines et on a b…


	— Vous avez baisé, c’est bien ce que tu voulais dire, non ?


	— Euh… oui.


	Mekotxea poursuivit d’un ton désormais bienveillant :


	— Parfait. Comme je l’ai précisé, tu as l’air d’être un bon garçon. Je pense donc que tu devrais être doux. J’espère que cette courte expérience t’évitera d’être trop maladroit quand tu baiseras avec ma fille, nigaud ! précisa la brune, agacée par le regard hébété qui la dévisageait.


	Totalement dépassé, l’étudiant resta muet.


	— Mais cela ne suffit pas, reprit la mère, imperturbable.


	« Ça ne suffit pas » répéta mentalement le jeune homme qui trouvait la coupe déjà bien pleine.


	— Pardon ? réussit-il à ânonner faiblement.


	Maïka Mekotxea termina sa bière.


	— Tu habites toujours chez tes parents ?


	Le garçon opina.


	— Tu comptes coucher avec ma fille chez eux ?


	— Ah, non ! Ils sont trop puritains pour ça. Mon père en aurait une attaque.


	— Alors, où ?


	La mère de sa copine lui enjoignait de préciser le lieu où il sauterait sa fille. Un cauchemar.


	— Ben… je … je ne sais pas, murmura-t-il piteusement.


	Elle le toisa.


	— Eh oui, il ne faut pas attendre d’avoir le pantalon sur les chevilles pour penser à ce petit détail. Je n’ai aucune envie que ma princesse copule dans des conditions déplorables ou dangereuses. Se faire trousser vite fait, dans une cage d’escalier ou sur une plage, c’est sans doute acceptable, voire grisant, quand on a un peu d’expérience, mais pas pour une première fois.


	Accablé, Bixente nageait en pleine confusion. Il n’eut pas le temps de trouver la moindre répartie. Mekotxea accentua la pression de sa main et déclara avec une surprenante douceur :


	— Ne t’inquiète pas. Je vous donnerai les clefs de notre appartement de Saint-Jean-de-Luz. Il ne sera pas loué avant la saison. Vous pourrez l’utiliser et roucouler tout à votre aise. Je parlerai à Kaitz ce soir.


	Totalement décontenancé par cette proposition inattendue, Bixente cherchait une réponse adaptée, quand un portable sonna.


	— Excuse-moi, Bixente, sans doute le boulot.


	— Je vous en prie, madame, répondit-il trop heureux de la pause qui lui était offerte.


	Maïka décrocha.


	— Allô, Commandante Mekotxea, j’écoute.


	« Commandante ! » L’espoir d’un répit s’évanouit et le sang de l’étudiant se figea.


	La brune écouta son interlocuteur quelques instants puis demanda :


	— La victime, c’est une femme ou un homme ?


	En entendant son interlocutrice décliner sa qualité et poursuivre la conversation, le pauvre garçon connut de sérieuses difficultés de déglutition. Ainsi, après lui avoir fait entrevoir l’ombre d’une peine de prison, puis proposé les clefs d’un appart pour qu’il dépucelle sa fille dans de bonnes conditions, la mère de sa nouvelle petite copine se révélait maintenant être commandante de police. « Ma mère est fonctionnaire », lui avait-elle dit sans autre précision. « Tu parles ! » Cette fois, la coupe débordait. « Déjà que ce n’était pas facile, avec tout ça en tête, je risque bien de ne pas bander comme un dieu si je tente de coucher un jour avec Kaitz », pensa-t-il amer, alors que la policière terminait son entretien téléphonique sur un ton ferme :


	— Lucio, surtout veille à maintenir un périmètre de sécurité digne de ce nom. À part la légiste et la PTS2, personne ne touche au cadavre. Et vire-moi à coups de pompe, s’il le faut, tous ceux qui n’ont rien à branler sur la scène de crime. Que ce ne soit pas le bordel comme la dernière fois ! Je suis à Bayonne. Dans un quart d’heure je serai sur place. D’ici là, tu as intérêt à assurer !


	L’étudiant eut le sentiment qu’une tornade venait de parcourir la terrasse du Café Moka.


	Après avoir raccroché, la jeune femme déposa calmement un billet de dix euros sur la table et se tourna vers Bixente :


	— Bon, comme tu l’as entendu, j’ai un macchabée sur les bras. Je me sauve. De toute façon, je t’ai dit l’essentiel ; pour le reste, ça regarde ma fille et toi. À plus. Et finis ton verre, tu n’as pratiquement rien bu !


	— Euh… Au revoir, madame.


	Le garçon regarda la brune disparaître prestement sur une moto de grosse cylindrée et resta longuement attablé devant sa menthe à l’eau sans y toucher, à s’interroger sur la réalité des minutes qu’il venait de vivre.


	« Kaitz n’était pas facile, mais sa mère… »


	Il finit par se lever en maugréant. Depuis fort longtemps, il se doutait bien que les femmes étaient des êtres à part ; désormais, il en avait la cruelle certitude.


	Psychiquement anéanti, il renonça à rejoindre, et à affronter ses copains qu’il savait installés à moins de cent mètres, au Bistrot M, et rentra chez lui. 
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	Au guidon de sa grosse BMW et en revisitant sensiblement les règles du Code de la route, Maïka se joua facilement des pièges de la circulation. Elle déboula en moins de quinze minutes devant la Grande Plage de Biarritz. La concentration de véhicules et les gyrophares ne laissaient aucun doute sur le terme de son périple. Venant du boulevard du Général-de-Gaulle, elle emprunta l’allée Winston-Churchill et stoppa devant le tunnel qui borde l’océan, à hauteur de l’Hôtel du Palais. De nombreuses forces de police étaient présentes sur les lieux et les badauds tenus à distance selon ses directives. En ôtant son casque, elle fut saisie par l’intensité du vent.


	Un de ses lieutenants, Lucio Valente, vint à sa rencontre.


	— Venez Commandante, c’est par là. Je vous préviens, ce n’est pas beau à voir.


	Maïka suivit son adjoint à l’intérieur du tunnel qui relie la Grande Plage à celle du Miramar. À une trentaine de mètres de l’édifice, la dépouille était allongée sur le sol, entourée des agents de la police scientifique.


	— C’est un garçon de café qui se rendait à son boulot qui a découvert le corps couché en chien de fusil, précisa le lieutenant en désignant un long escogriffe boutonneux.


	— Tu as pris sa déposition ?


	— Oui, mais a priori il n’y a rien à en tirer. Il a trouvé la victime à douze heures trente, en empruntant le chemin qu’il prend régulièrement cinq jours sur sept. Il assure le service de seconde partie de journée, de treize à vingt heures, à la brasserie La Coupole.


	La policière sembla soudain soucieuse.


	— Maria n’est pas là ? s’enquit-elle en scrutant attentivement l’équipe en place.


	— Elle est en vacances.


	— Ah merde ! J’avais oublié. Il ne manquait plus que ça. J’espère qu’on ne va pas récupérer un branquignol sur cette affaire.


	Maria Sanchez, la légiste avec qui elle travaillait en confiance, était une de ses meilleures amies. Manifestement, son absence la contrariait sérieusement.


	Lucio toussa, gêné.


	— Commandante Maïka Mekotxea, permettez-moi de vous présenter le docteur Antoine Serre qui remplace au pied levé Maria, dit-il, en désignant, à deux mètres d’eux, un homme blond aux allures de surfeur, accroupi près du cadavre.


	Les deux policiers s’approchèrent du légiste dont l’air narquois irrita aussitôt la jeune femme. Après un bref salut de la tête, cette dernière demanda assez rudement :


	— Alors, qu’a-t-on au menu, toubib ?


	L’interpellé eut un pâle sourire.


	— Du hachis. Mais, voyez vous-même…


	— Ah…


	La cheffe de groupe s’agenouilla pour examiner le corps ; celui d’une jeune femme d’allure sportive, au corsage dégrafé, et dont une moitié du visage n’était que bouillie. Un véritable massacre. À voir la partie gauche de la face totalement intacte, la fille, d’une vingtaine d’années environ, devait être assez jolie. Sa jupe retroussée laissait paraître une petite culotte parfaitement en place.


	— Les blessures ne semblent pas avoir saigné, nota Mekotxea.


	— Bonne remarque. C’est spectaculaire, mais ce n’est pas la cause de la mort.


	— Avez-vous une idée de l’heure du décès ? interrogea la commandante, alors qu’ils se relevaient.


	Elle constata alors que le légiste la dominait d’une bonne tête en dépit de son mètre soixante-dix et avait des yeux turquoise dont l’intensité exceptionnelle ne devait pas laisser la gent féminine insensible. Ils se trouvaient désormais très proches l’un de l’autre. Elle se retint de toucher sa peau et eut soudain très chaud.


	Serre hésita quelques secondes avant de préciser :


	— Au vu des premières constatations, je dirais que la mort a eu lieu cette nuit, il y a douze à quinze heures. Il faut affiner. Je serai plus formel après l’autopsie.


	La policière consulta sa montre.


	— Il est treize heures trente. À la louche, ça nous situe le meurtre entre vingt-deux heures trente et une heure trente.


	— Très à la louche, oui. Mais il a fait froid cette nuit, il est prudent d’attendre que je l’ouvre.


	Mekotxea manifesta un signe d’impatience.


	— Attendre, attendre… dans des affaires pareilles, le temps joue contre nous. A-t-elle été tuée sur place ?


	Serre s’accorda quelques instants de réflexion.


	— Difficile à dire. Le fait que les plaies n’aient pas saigné indique simplement qu’elle était morte avant les coups portés au visage, pas qu’elle ait été tuée ailleurs. Quand nous connaîtrons la cause du décès, nous y verrons peut-être un peu plus clair.


	— Violée ?


	— Pas de traces de sévices sexuels et aucune blessure de défense. Là aussi, il faut que j’investigue. Je dois faire un aller-retour à Bordeaux, mais promis, je m’occupe de votre cas dans la foulée.


	Maïka remarqua que les yeux du légiste s’étaient imperceptiblement assombris et qu’il avait marqué une légère hésitation avant de prononcer les derniers mots d’une voix plus rauque.


	« Putain, qu’il est beau, pensa-t-elle. Ses cheveux dorés balayés par le vent, c’est une tuerie. Je me damnerais pour y enfoncer mes doigts. » Elle déglutit et respira profondément.


	— Merci doc, je passerai vous voir demain, dans l’après-midi.


	— Parfait.


	— Au revoir… et désolée pour tout à l’heure, mais Maria est une amie très chère, avec qui j’ai travaillé en confiance sur plusieurs affaires.


	— Ah… Branquignol. Il n’y a pas de mal ; à votre place, j’aurais pu avoir ce type de réaction. J’essayerai de me montrer à la hauteur de ma consœur. À demain, donc, assura-t-il avant de tourner les talons avec souplesse.


	« Il s’occupe de mon cas dans la foulée. Comment dois-je le prendre ? »


	Alors qu’elle évoquait le propos ambigu et regardait rêveusement s’éloigner le toubib dont les larges épaules se détachaient avantageusement sur le vert des vagues, Lucio Valente se racla la gorge pour ramener sa supérieure à la réalité :


	— Madame, il y avait cela aussi, dit-il en montrant une pelote basque sur laquelle un smiley était sommairement dessiné au stylo Bic.


	La commandante enfila des gants de protection et se saisit de la balle qu’elle examina sous toutes les coutures.


	— Et cet objet, il a été trouvé où ? aboya-t-elle agacée que la précision ne lui ait pas déjà été donnée. Je ne vais quand même pas être obligée de te tirer les vers du nez pour obtenir la moindre info, rassure-moi !


	Le lieutenant prit un air gêné :


	— La pelote était coincée entre ses seins qui sont… très gros, ainsi que vous pouvez le constater. Le corps étant disposé en chien de fusil, elle a bien tenu, malgré le vent et les embruns.


	Mekotxea, que ses adjoints appelaient affectueusement Mek’ entre eux, jeta un regard en coin à son adjoint.


	— Il faut vraiment être malade, s’empressa d’ajouter ce dernier, soucieux de se dédouaner de toute pensée graveleuse.


	— Des malades, ce n’est pas ça qui manque, cela ne nous sera pas d’un grand secours. Au moins celui-là pourrait bien être gaucher, si l’on se fie aux blessures exclusivement situées sur le côté droit du visage de la victime.


	— Cela éliminerait quatre-vingt à quatre-vingt-dix pour cent de la population.


	— Sans doute, mais il faut se méfier des mises en scène. Des papiers ?


	— Hélas non, pas de sac ni de portable, rien sur elle, sauf un billet de vingt euros dans une petite poche de sa jupe. On lui aura sans doute volé ses affaires.


	— Possible. Enfin, pour lancer un avis de recherche, il va nous falloir cacher le carnage sur la photo. J’espère que demain nous aurons le verdict du légiste, comme il s’y est engagé.


	— Il a l’air plutôt compétent ce toubib, remarqua le lieutenant d’un air résolument innocent que trahissait son œil moqueur.


	— Hum… les hommes ! On verra à l’usage, rétorqua Mek’ après un temps d’hésitation, avant d’ajouter : retrouve-moi au bureau dès que possible avec les clichés du visage de cette pauvresse. Il faut faire fissa avec les médias, les heures qui viennent seront capitales. Moi, je vais m’offrir quelques instants de grâce et marcher un peu. J’adore le bruit du ressac.


	Valente sourit.


	— Normal. Maïka, dans votre belle langue, ça signifie bien « Goutte de mer », non ?


	— Exact. Mon cher Lucio, pour un gars qui a débarqué de la région parisienne il y a moins de deux ans, je vois que ton intégration en Euskal Herria3 est en bonne voie. Allez, au boulot, pendant que ta cheffe va se promener.


	— Dire qu’on a jadis voté l’abolition des privilèges, on croit rêver ! répliqua le lieutenant faussement outré.


	— Eh oui, on l’a votée. Mais de tout temps, le pouvoir a induit l’abus de pouvoir. C’est la vie.


	— Belle mentalité.


	— Et n’oublie pas les caméras de surveillance, crut bon d’ajouter « Goutte de mer » pour faire bonne mesure.


	— Bon j’y vais, j’en ai assez entendu et j’ai du travail, moi !


	Ils eurent un rire complice et Valente tourna les talons.


	Alors que tous les services de police avaient quitté les lieux et qu’elle s’offrait quelques pas sur la célèbre plage, la policière ne put s’empêcher de grommeler : « Hum… Les hommes ! On verra à l’usage… Quelle conne ! J’aurais aussi bien fait de dire carrément que j’avais envie de me taper le légiste. » 


	Ses paroles furent couvertes par le grondement des rouleaux s’écrasant inlassablement sur le sable blond, bruit qui avait vraisemblablement masqué les éventuels cris de la malheureuse victime.


	En regagnant sa moto, Mekotxea croisa nombre de promeneurs qui, bravant les bourrasques de vent, avaient réinvesti la grève après le départ des enquêteurs. Certains téléphonaient, d’autres consultaient compulsivement leur portable, les derniers y jetaient de fréquents coups d’œil, étonnés et inquiets d’un trop long silence. Rares étaient ceux qui regardaient véritablement l’océan et s’abandonnaient à la rumeur des vagues ; « Au bruit de cette plainte indomptable et sauvage4».
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	À dix-sept heures, Maïka Mekotxea et deux de ses adjoints favoris, Lucio Valente, petit-fils d’immigrés italiens, et la lieutenante Sarah Malone, sculpturale Martiniquaise, se retrouvèrent au commissariat de Biarritz. La photo de la victime retouchée par les services techniques qui en avaient gommé le côté gore, fut communiquée aux médias locaux. Elle servirait aussi le soir même, à interroger le voisinage dans l’espoir que la malheureuse ait été vue seule ou en compagnie de son bourreau.


	— Et les caméras de surveillance ? interrogea la commandante.


	Valente fit la grimace.


	— Oubliez. D’abord, le matériel installé dans la ville n’est pas adapté à une enquête policière. Images trop floues et impossibles à zoomer. 


	— Vous n’avez pas lu Sud Ouest ? l’interrompit Sarah Malone, le maire refuse les téléobjectifs. Il veut éviter tout effet Big Brother, alors…


	— Je connais la nuance entre vidéosurveillance et vidéoprotection, mais enfin, même floues, les images peuvent contenir un indice, rétorqua Mek’, surprise.


	— Si cette chère Sarah ne m’avait pas interrompu, reprit Valente avec gourmandise, je vous aurais dit que nous n’avons pas d’images du front de mer. Le prestataire de services a simplement omis d’utiliser un matériau anticorrosion. Toutes les caméras sont hors service. Elles vont justement être changées. Des milliers d’euros au tapis, une paille !


	— Ça aussi, la presse en a fait ses choux gras et les assassins savent lire, crut utile d’ajouter Sarah, toujours soucieuse d’avoir le dernier mot face à Valente.


	— Une autre bonne nouvelle, peut-être ?


	— Euh… le Casino est actuellement en travaux, ça limite le nombre de témoins potentiels sur le site à l’heure du crime, précisa la lieutenante.


	— Ah, merde ! J’avais oublié. Comme quoi, quand ça veut pas, ça veut pas, conclut simplement Mek’, fataliste.


	Alors qu’ils s’apprêtaient à regagner leurs foyers, Lucio Valente s’interrogea à haute voix :


	— Par quel miracle, une fille tuée aux alentours de minuit, n’a été retrouvée qu’à douze heures trente le lendemain ? Ce tunnel est quand même régulièrement emprunté dans la matinée.


	La commandante hocha la tête.


	— Bonne question. Je me la suis posée et la réponse semble pouvoir être trouvée dans les conditions météorologiques.


	— Ah ! fit Valente, curieux.


	— Voyez-vous, cette nuit, il y avait une mer forte et la marée de coefficient 104, était haute à huit heures quarante-trois ce matin. Vous savez comme moi que dans ces circonstances les vagues s’écrasent contre le tunnel où l’on a retrouvé la victime. Si l’on ajoute les rafales de vent, elles le rendent impraticable ou tout au moins très dangereux pendant quelques heures. Dans ces conditions, il est réaliste de penser que le passage était hors d’usage ou du moins périlleux, aujourd’hui de six heures à midi environ. Avec le mauvais temps, même à marée basse, le site ne se prêtait guère aux balades en amoureux durant la nuit. Ce qui explique que le corps a été découvert aujourd’hui seulement à douze heures trente.


	— Concernant l’heure du décès, le légiste a donné une première fourchette allant de vingt-deux heures trente à une heure trente. Hier, l’océan devait être haut vers vingt heures. Donc, à partir de vingt-deux heures trente, l’eau s’était suffisamment retirée pour que le tueur, avec sa victime vivante ou morte, puisse emprunter le tunnel sans trop de risques. Ça se tient. C.Q.F.D., conclut la belle métisse totalement convaincue.


	Mek’ leva les bras au ciel.


	— Tout doux Sarah ! C’est une explication plausible, sans plus. Attendons les conclusions définitives du légiste. Pour l’heure, allons nous coucher, il est tard et je sais que certains d’entre vous ont une vie familiale très riche, ajouta-t-elle en jetant un regard complice à Lucio, tout jeune marié.


	En rentrant chez elle, Maïka trouva sa maison silencieuse. Des reliefs de pizza traînaient sur la table de la cuisine et Kaitz dormait. La commandante grignota un reste de ragoût et se coucha en écoutant une berceuse de Chopin qui avait la particularité de l’apaiser. Elle lâcha prise avant la fin du morceau.


	Le matin au réveil, elle constata avoir dormi plus de huit heures, fait exceptionnel. La maison était vide et sa fille déjà partie au collège. Le temps étant exécrable, elle sortit sa petite Austin, du moins ce fut l’excuse qu’elle se donna pour le faire. À neuf heures dix, elle pénétrait dans le commissariat où son équipe s’activait déjà.


	***


	En voyant Mekotxea entrer dans la grande salle de réunion, Lucio lança un regard entendu à Sarah. Fait inhabituel, la cheffe de groupe était vêtue d’un magnifique tailleur gris, d’un pull à col roulé noir rehaussé d’un collier de perles, et portait des chaussures à talons. 


	— Désolée, mais j’ai eu une petite panne de réveil, dit-elle en s’asseyant avec naturel.


	Narquois, Valente se pencha vers Sarah :


	— Peut-être en retard, mais elle a quand même pris le temps de se saper comme une star de cinoche, fit-il en clignant de l’œil.


	Bravant les foudres de sa supérieure, Malone déclara :


	— Tenue très élégante, madame. Ça ne doit pas être facile à moto.


	— As-tu vu le temps ? Pas folle, je suis venue en voiture. Mais avec l’affaire du tunnel, on a peut-être autre chose à faire que de discuter chiffons, ne croyez-vous pas ?


	Fin de la récré. Ce ton, tous le connaissaient bien et le redoutaient ; aussi, en face de la commandante, chacun baissa la tête.


	Le téléphone sonna avant que Mek’ ne reprenne la parole. C’était le standard. Malone décrocha :


	— Salut Gérard, Malone à l’appareil.


	— Bonjour Lieutenante, nous avons une touche à la suite de l’avis de recherche paru dans la presse de ce matin. Une prétendue amie de la victime souhaiterait vous parler.


	— Passe-la-nous ! hurla Sarah en mettant le haut-parleur, tout en indiquant à l’assemblée : « il y a peut-être quelqu’un qui a reconnu la fille du tunnel ».


	Quelques instants plus tard, une petite voix se manifesta :


	— Allô… ?


	Prononcée par une jeune femme, l’interjection fut aussitôt suivie d’un énorme sanglot.


	— Ici la lieutenante Malone, calmez-vous mademoiselle et indiquez-nous qui vous êtes.


	— Je me nomme Cloé Bédard…


	— Et vous pensez avoir reconnu la jeune femme du tunnel ?


	— Oui, c’est Élaura Lopez.


	La malheureuse fondit en larmes à nouveau et compatissante, Sarah respecta son chagrin, tout en notant l’identité sur un bloc-notes :


	— Je vous en prie, prenez votre temps.


	Lorsque l’interlocutrice fut calmée, la lieutenante reprit :


	— Dites-moi Cloé, vous semblez affirmative. Qui est Élaura pour vous ?


	— Une amie chère et ma coéquipière dans l’équipe de hand-ball de la ville. Je la connais, genre, depuis plus de dix ans, et nous avons été sélectionnées régulièrement toutes les deux en équipe de France.


	— Ah… Pourriez-vous passer dans la matinée au commissariat pour faire une déposition détaillée ?


	— J’habite Socoa. Le temps de me préparer, je peux être chez vous, genre, dans moins d’une heure.


	— Parfait. Nous vous attendons.


	En raccrochant, la policière vit que l’atmosphère s’était nettement réchauffée et que l’ambiance dégageait un certain optimisme quant à l’affaire.


	Cinquante minutes plus tard, une petite blonde tout en muscles fit son entrée dans les bureaux. Elle fondit immédiatement en larmes. Il fallut beaucoup de tact, un café et près d’un quart d’heure pour rendre Cloé Bédard opérationnelle.
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